TEXTE 3 : Ovide, Héroïdes, 7, vers 1-32

Dido Aeneae.

[7, 1] Accipe, Dardanide, moriturae carmen Elissae;

quae legis a nobis ultima verba legi.

Sic ubi fata vocant, udis abiectus in herbis 

ad vada Maeandri concinit albus olor. 

5 Nec quia te nostra sperem prece posse moveri, 

alloquor: adverso movimus ista deo!

sed meriti famam corpusque animumque pudicum 

cum male perdiderim, perdere verba leve est.

Certus es ire tamen miseramque relinquere Didon

10 atque idem venti vela fidemque ferent.

certus es, Aenea, cum foedere solvere naves

quaeque ubi sint nescis, Itala regna sequi.

nec nova Karthago, nec te crescentia tangunt 

moenia nec sceptro tradita summa tuo.

15 facta fugis, facienda petis; quaerenda per orbem 

altera, quaesita est altera terra tibi.

ut terram invenias, quis eam tibi tradet habendam? 

quis sua non notis arva tenenda dabit? 

alter habendus amor tibi restat et altera Dido

20 quamque iterum fallas, altera danda fides. 

quando erit, ut condas instar Karthaginis urbem 

et videas populos altus ab arce tuos? 

omnia ut eveniant, nec di tua vota morentur, 

unde tibi, quae te sic amet, uxor erit? 

25 Uror ut inducto ceratae sulpure taedae, 

ut pia fumosis addita tura rogis.

Aeneas oculis vigilantis semper inhaeret;

Aenean animo noxque diesque refert. 

ille quidem male gratus et ad mea munera surdus

30 et quo, si non sim stulta, carere velim.

non tamen Aenean, quamvis male cogitat, odi, 

sed queror infidum questaque peius amo.

Reçois, Enée, la lettre d'Elissa qui va mourir; ce que tu vas lire, ce sont les dernières paroles énoncées par nous. 

Tel, penché sur les humides roseaux, le cygne au blanc plumage chante aux bords du Méandre, quand les destins l'appellent. Ce n'est pas dans l'espoir de te fléchir par ma prière, que je t'adresse ces mots : j'y suis poussée par un dieu qui m'est contraire. Mais après avoir perdu pour un ingrat le fruit de mes bienfaits, mon honneur, un corps chaste et une aine pudique, c'est peu de perdre des paroles. Tu as résolu de t'éloigner cependant et d'abandonner la malheureuse Didon. 

Tu vas livrer au souffle des vents tes voiles et tes serments . Tu as 

résolu, Énée, de délier et ton ancre et ta foi ; de chercher un royaume 

d'Italie, que tu ne sais pas même où trouver. Peu t'importent et la naissante Carthage, et ses murs qui s'élèvent, et le pouvoir confié à ton sceptre. Tu fuis ce qui est fait ; tu poursuis ce qui est à faire. Il te faut chercher dans le monde une autre terre. Que tu la trouves, cette terre, qui t'en livrera la possession ? Qui cédera, pour qu'ils s'y établissent, son territoire à des inconnus ? Il te reste à avoir un autre amour et une autre Didon, et, pour la violer de nouveau, à engager de nouveau ta foi. Quand viendra le jour où tu pourras élever une ville semblable à Carthage, et voir du haut de ta citadelle les peuples soumis à tes lois ? Que tout te réussisse, que tes voeux ne rencontrent point d'obstacles ; où trouveras-tu une épouse qui t'aime comme moi ? Je brûle comme ces torches de cire, enduites de soufre, comme l'encens sacré jeté sur le brasier fumant. Énée est toujours, pendant que je veille, comme attaché à mes yeux ; la nuit et le jour retracent sans cesse Énée à mon esprit. C'est un ingrat pourtant, que mes bienfaits ne touchent pas, et que je devrais oublier, si je n'étais insensée ; et cependant, bien qu'il songe 

à me trahir, je ne hais pas Énée ; mais je me plains de l'infidèle, et ma plainte me le fait aimer davantage.

